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Présentation de l’éditeur :
Une carrière en politique n’est pas un long fleuve tranquille. Pour gagner sa place au Palais-Bourbon – et la conserver ! –, le chemin est long : il faut faire preuve d’ingéniosité et savoir se construire un personnage. Flatter l’électeur (et sa femme, et son chien), se fabriquer des postures d’ennui ou de dégoût à utiliser à bon escient, savoir pourquoi, à quel moment et comment utiliser son verre d’eau sucrée à l’Assemblée : voilà un art à la fois mystérieux et technique ! 
Dans cet essai aussi jovial qu’irrévérencieux, bluffant d’actualité, François de Groiseilliez donne à voir une manière nouvelle de faire de la politique, née en 1846, et dont nous sommes les héritiers, pour le meilleur et pour le pire. 
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Biographie de l’auteur :
François de Groiseilliez (1807-1887) Aristocrate picard, il était un conservateur et un royaliste convaincu. Il est l’auteur de nombreux essais politiques et économiques, dont Histoire de la chute de Louis-Philippe (1851). 





« Dans une campagne électorale, quand vous voyez un buffet, il faut manger. Quand vous voyez des toilettes, il faut y aller. »

Jacques Chirac,


Libération, 27 mars 1995.






Ce livre reprend une partie seulement de la première édition de L’Art de devenir député et même ministre, par un oisif qui n’est ni l’un ni l’autre, publiée à Paris, chez Dauwin et Fontaine, en 1846. N’ont été retenus ici que certains chapitres.

On a écarté en particulier les chapitres concernant l’histoire de la députation, celle des mutations du cens et du droit de vote, celle des partis, du patriotisme et du serment politique, et celle des dispositions administratives enserrant le travail des députés ou des ministres.

Pour le reste, les notes, les majuscules et les italiques de l’auteur ont, sauf mention contraire, été respectés à la lettre.





Introduction


L’art de conquérir les honneurs de la députation n’est pas plus facile que l’art de mettre sa cravate. Beaucoup de gens croient le connaître, et il suffit du moindre mouvement électoral pour leur prouver toute la stérilité de leur savoir-faire et la vanité de leurs prétentions. S’il ne fallait que de l’esprit et du talent pour en connaître tous les secrets, la plupart des aspirants législateurs prendraient place au Palais-Bourbon ; mais au-dessus de ces avantages dont la grande concurrence affaiblit quelquefois l’effet, il y a quelque chose de puissant, d’irrésistible dans ses combinaisons pratiques : l’industrie appliquée au pouvoir électoral ; j’entends par ce mot une science de tact et d’à-propos.

Cette science, féconde en ressources, étonne par son originalité et la promptitude de ses moyens ; cette science, c’est le livre de la vie adroitement commenté par l’ambitieux.

Dans l’état de notre civilisation, l’art d’arriver à la députation, et de là aux plus hautes fonctions, est de tous le plus nécessaire, le plus utile, le plus glorieux, le plus productif. Nous avons des collèges, des Sorbonne, des écoles militaires, des conservatoires de musique, des séminaires ; on nous apprend le chinois, le turc, l’hébreu, l’arabe, le bédouin et une foule d’autres choses qu’à la rigueur il est permis de ne pas savoir ; et l’art de se faire ouvrir les portes du Palais-Bourbon n’a point de professeur ; l’art de maîtriser à son profit l’esprit du corps électoral et de régner sur le parlement n’a point de chaire.

Beaucoup d’obstacles se rencontreront sur ma route. Dans ce siècle où chacun court après la vérité et l’atteint rarement, il n’est pas facile, quand on la tient, de la montrer nue à tout le monde, ce genre de nudité n’étant point de ceux qu’aiment nos ergoteurs. La liberté de la presse, par où souvent elle brille ou s’efface, a non seulement des entraves matérielles, mais des entraves morales bien plus puissantes pour tout cœur honnête et intelligent.

Mais heureusement pour nous, spectateurs tranquilles au curieux spectacle de nos folies et de nos sottises, nous sommes bien plus disposés à nous en divertir qu’à nous en affliger. Le côté ridicule et comique nous paraîtra toujours préférable au côté tragique et sérieux, dont nous rirons toutefois quand l’occasion s’en présentera. Les figures longues, sinistres, les lois faites à l’image de ces figures, les grognements sourds, les cris, les poings fermés, effroi du pupitre législatif, ne sont point sans charmes, et fourniront ample matière à nos études.

Notre plume soulèvera un peu tous les voiles ; si nous ne sommes pas toujours discret, nous aurons le tort de ressembler à beaucoup de nos confrères ; mais nous espérons au moins ne jamais manquer à certaines lois de convenance et de pudeur.








PREMIÈRE PARTIE

CAMPAGNE ÉLECTORALE





Préliminaires


Les champs électoraux se sont immortalisés par plus de défaites que de victoires. Que de vertus rares ne les ont traversés qu’avec amertume ! Que de réputations brillantes y ont trouvé leur tombeau ! Que de talents, dont à l’avance on assurait le triomphe, y ont vu s’évanouir leur prestige trompeur ! Que de fortunes y ont été inutilement dévorées par les frais de la guerre ! Des champions terrassés et pour toujours mis hors de combat, des armes brisées, des masques arrachés du front de l’hypocrisie, des brochures déchirées, des journaux ensanglantés, le fouet du ridicule achevant les vaincus, et quelquefois même sévissant contre les vainqueurs, voilà souvent le triste spectacle qu’offre aux yeux de la France affligée le champ de bataille d’une élection.

Et faut-il s’étonner de tant de désastres ? La plupart des candidats à la députation font à rebours tout ce qu’il faut faire ; vous parlent de paix quand le pays est à la guerre, ou bien embouchent la trompette quand le pays est à la paix. Tel ne sait distinguer le froment d’avec le seigle et va se présenter dans un arrondissement agricole ; tel autre, connu seulement au barreau pour avoir perdu bon nombre de procès qu’il aurait dû gagner, affronte imprudemment un collège électoral qui désire nommer un manufacturier ; celui-ci, grand industriel, dont la fortune s’est enfin assise après plusieurs malheurs successifs dont les tribunaux ont bien voulu s’occuper, se fait porter dans un département dont tous les électeurs sont ou ses créanciers ou ses actionnaires, ce qui est synonyme ; celui-là, l’esprit tout farci de phrases compassées et de sentences banales, assourdira un arrondissement paisible, moins livré à la culture des lettres qu’à celle des betteraves, et qui se défiera de ses frais d’éloquence comme d’un piège tendu à la simplicité de ses mœurs ; plus loin, au contraire, vous rencontrerez un candidat au caractère brut, au génie inculte, qui, fort de son immense fortune, proclamera sa candidature dans une ville policée, où l’élégance des manières, la fleur de l’instruction, la finesse du langage, sont les premières conditions du succès. Je ne finirais pas si je signalais toutes les causes des échecs électoraux dont gémissent tant d’hommes estimables, les uns célibataires, cherchant femme ou portefeuille ; les autres, pères d’enfants charmants, mais trop nombreux, dont le bonheur à venir est difficile sans l’assistance législative.

Toutes ces causes, et elles sont nombreuses, ont leur source dans les égarements de l’ambition, et résultent surtout d’une étude trop peu approfondie de la valeur individuelle. On prend un désir, une fantaisie, un caprice de la vanité pour l’effet d’un besoin immédiat de sa position, d’une nécessité de la vie, d’un ordre secret de la Providence. Et plus il y a d’exagération et de ridicule dans cette exubérance d’amour-propre, plus on persiste à s’y abandonner.

Chacun se croit fait pour la députation, uniquement parce que la députation est une très bonne chose au fond ; mais il ne suffit pas qu’une chose soit bonne pour qu’elle devienne votre propriété, il faut encore que vous puissiez vous élever jusqu’à elle. Ainsi un brave homme dira un matin en se réveillant : « Mais à propos… si je me faisais député ? J’ai de la naissance, de l’esprit, de la fortune. »

Très bien ! lui répondrai-je ; mais la fortune ce n’est souvent pas assez ; l’esprit c’est quelquefois trop ; la naissance toujours trop ou pas assez !

L’homme sensé, quoique maître de ses passions, trouve encore chez lui des ennemis redoutables. En première ligne il faut placer la femme. Si madame votre épouse a rêvé pour vous ou plutôt pour elle les honneurs de la députation, elle ne vous laissera pas un moment de repos, ni le jour ni la nuit… fissiez-vous chambre à part. Aucune distance pour elle n’est infranchissable ; son opiniâtre volonté vous poursuit partout ; chaque heure, chaque minute, chaque seconde vous apporte le plus près possible du tuyau de l’oreille ces paroles, stéréotypées dans sa bouche : « Il faut que tu sois député ! » Et si vous répondez, dans votre naïveté maritale : « Mais, chère amie, je n’ai pas assez d’esprit pour cela. – Je le sais bien, mon bon, réplique-t-elle ; mais c’est égal… je veux que tu le sois ! » Et elle enrôle sous sa bannière tous les gens influents dont vous êtes entouré. Vos parents, vos amis, vos connaissances viendront ensuite, alléchés par l’espoir de pouvoir, selon l’usage électoral, exploiter votre position.

L’homme faible et sans conviction cède ; mais l’homme fort et résolu résiste à ces flatteries intéressées, à ces cajoleries conjugales ; il reste calme et de sang-froid, descend dans le fond de sa conscience, s’interroge, mais s’interroge bien, et tâche de découvrir l’essence de sa nature. Et cette connaissance, cette juste appréciation de soi-même, consiste principalement dans un sentiment intime, celui de la vocation.







De la nature du député


Il y a des hommes aimés du ciel. Toutefois, gardez-vous de conclure de là qu’il ne faille se livrer à aucun genre de travail, et que, fort de votre supériorité indéfinissable, il suffit d’attendre paisiblement dans votre lit l’heure du destin. Vous risqueriez de l’attendre longtemps ! La race d’hommes où se pourvoit la représentation nationale étant fort nombreuse et la Chambre fort petite, tous les appelés ne sont pas élus. Il faut donc incessamment se rappeler cet axiome : Aide-toi, le ciel t’aidera ! Cet ouvrage est surtout écrit dans ce but : indiquer tous les moyens de le mettre à profit. La présente méditation ne doit être prise que dans un sens abstrait et métaphysique !

Nous avons dit plus haut que la nature de l’homme député était indéfinissable : aussi n’aurons-nous pas la prétention de la définir. Nous parlerons seulement de ses mœurs, ses coutumes, ses habitudes, son caractère. Nous dirons sous quels climats fleurit sa race ; où elle aime à vivre, à s’élever, à croître, à embellir ; comment on l’apprivoise, on la façonne aux travaux parlementaires ; et comment elle produit tant de ministres.

Les variétés [de députés] ne diffèrent guère entre elles, quant aux beautés physiques de l’espèce : elles offrent en général des individus de cinq pieds de hauteur, un peu voûtés, le ventre plat ou arrondi, les jambes sèches ou nerveuses comme celles d’un cheval arabe, ou rondes et droites comme les colonnes torses d’un bel édifice, ayant les bras longs, les mains grandes et de la plus belle capacité prenante, l’œil fendu en pruneau, le nez aquilin, quoique le front ne tienne pas de l’aigle, la bouche vaste et le menton pointu ; ensemble satisfaisant dont aucune difformité ne détruit l’harmonie ; pas une épaule menaçante, pas le moindre petit promontoire sur ces dos représentatifs.

La physionomie du législateur est tour à tour grave, riante, sévère ou gracieuse selon les variations du thermomètre politique et financier ; mais un sourire a quelquefois l’air d’une grimace, plus d’une grimace est donnée pour un sourire, et les ministres sont forcés de s’en contenter, libres d’ailleurs d’y répondre de la même manière, ce qui entretient dans la Chambre un jeu de muscles fort animé et donne aux visages une couleur caractéristique.

Quant aux vêtements de cette race d’immortels, ils diffèrent assez sensiblement de ceux du commun des hommes. Le soin de leur personne serait un non-sens ; le temps qu’ils passeraient à leur toilette serait dérobé aux loisirs qu’ils doivent aux intérêts du pays. Ils affectionnent avant tout dans leur mise une simplicité modeste et négligée : plus cette mise est remarquable, plus elle affiche un grand talent.

Les variétés de l’espèce, si modestement vêtue, se confondent l’une pour l’autre dans une estime réciproque, et l’une ne parle jamais de l’autre sans la traiter d’honorable ; mais elles ne s’aiment point. Cependant, une fois sortie de l’arène, toute la famille, fait taire ses inimitiés, à peu près comme des avocats qui, après s’être injuriés à l’audience, vont dîner ensemble au cabaret. Elle se retrouve dans les salons, dans les cercles, dans les spectacles, se salue et se donne amicalement des poignées de main.

Cette race merveilleuse de bipèdes s’élève dans toutes les parties de la France ; mais elle fleurit principalement sous l’influence de la zone qui s’étend depuis Aix jusqu’à Bordeaux. La Provence et la Gascogne sont le terrain sur lequel se sème avec le plus de succès l’esprit parlementaire. Là, sous les rayons d’un soleil bienfaisant, la jeune plante croît et fructifie presque, sans culture. Cette nature ardente est pour elle une si bonne mère ! L’olivier et l’oranger l’ombragent de leurs trésors ! Un représentant de la Gascogne est le beau idéal de la députation ! Gascon ou Provençal, sa parole est comme le bouquet d’un feu d’artifice, ou peut-être encore comme une bouteille de vin de Champagne dont le bouchon, se dégageant avec fracas de ses liens, laisse échapper la liqueur frémissante en gerbes de mousse et de gaz !

La zone tempérée de la France est moins favorable que la précédente au génie de la représentation ; mais elle donne des produits préférables à ceux des départements du Nord. Ah ! si l’homme député pouvait choisir le lieu de sa naissance, que d’humiliations, que d’affronts, que de mécomptes il s’éviterait ! Et cependant naître sous un ciel sombre, en l’absence de toute chaleur vivifiante, où l’électricité du génie ne trouve point d’aliments, où le printemps se couvre à peine de quelques guirlandes de fleurs, où l’automne se dépouille en septembre de sa couronne de verdure, où la pluie, tombant par torrents, fait toujours craindre un nouveau déluge, où la grêle se rue sur nos maisons, où la neige succède à la grêle, où l’hiver, en un mot, l’hiver avec son manteau de glace, règne en usurpateur à la place de chaque saison ! Véritable Sibérie de l’âme ! Antidote de l’esprit parlementaire ! Cela est-il supportable ?

Écoutez un bipède du Nord ; il mettra plus de temps pour réfléchir sur le sens de la phrase qu’il va prononcer, qu’il n’en faudra à l’orateur méridional pour débiter un discours en trois points. Or, le futur législateur, s’il a le malheur de s’élever sous la zone glaciale, s’étudie à combattre l’influence malfaisante du climat. Il se met en opposition flagrante avec les mœurs, les usages, les habitudes de ses compatriotes, si elles sont contraires au développement de ses facultés morales.







De la couleur de la candidature


Par couleur, j’entends la nuance d’opinion qui forme le caractère distinctif de la candidature. Jeune ou vieil aspirant à la députation, si vous avez une opinion, car tout le monde n’est pas capable d’en avoir une, et je suis bien loin de l’exiger. Les plus adroits, au contraire, sont, selon moi, ceux qui n’en ont pas, et la raison en est simple : l’absence d’opinion rend le caractère plus calme, et le système nerveux moins irritable ; elle éloigne les querelles et les discussions politiques, sources de tant de haines et de discordes.

N’ayant jamais à combattre pour soi, on a toujours l’air d’être de l’avis des autres, et chacun vous suppose avoir une opinion conforme à la sienne. Immense, inappréciable avantage ! Non seulement vous passez pour un homme aimable, charmant, d’un commerce doux et facile, mais encore pour un homme d’esprit et de science, puisque vous ne contredisez jamais vos interlocuteurs. Ainsi la neutralité d’opinion vous sert auprès du corps électoral, en vous mettant à même d’adopter la nuance dont vous prévoyez le triomphe. Car, ne vous y trompez pas, ayez ou n’ayez pas une opinion, il faudra toujours marcher sous la bannière des électeurs dont vous invoquez l’appui : d’où il résulte qu’une opinion, et surtout une opinion connue, rendue publique, est souvent pour le candidat un fardeau fort embarrassant.

Par conséquent, si vous avez une opinion, car cela vous vient souvent on ne sait comment, et ne s’en va pas toujours quand on veut, ne montez pas sur les toits pour en informer l’univers. Rien n’est plus dangereux en politique que de se prononcer aussi ouvertement. Votre opinion ne se découvrant qu’à propos et selon les besoins de la situation, vous êtes maître des électeurs, au lieu d’en être l’esclave ; vous combattez sur un terrain où vous êtes libre d’antécédents, et, sachez-le bien, les antécédents sont les chaînes des hommes politiques.

En restant fidèle à ces principes, votre candidature prendra tout naturellement la couleur la plus favorable au succès de votre élection. Si les rangs de l’opposition vous offrent plus de chances heureuses que ceux du ministère, vous vous y glisserez, sans exciter ni surprise ni défiance, mais toujours sans tambour ni trompette. Je n’admets ces instruments qu’après la victoire. Si, au contraire, les forces du ministère sont plus redoutables que celles de l’opposition, vous vous joignez à elles, également à petit bruit, et pour ainsi dire en marchant sur la pointe des pieds.

Les niais ne manqueront pas de dire qu’une pareille conduite est immorale, déloyale ; que les hommes politiques doivent marcher le front découvert, avoir le courage de leur opinion, subir toutes les conséquences de la bonne comme de la mauvaise fortune. Théorie admirable… dans les livres et les journaux, utopie de l’âge d’or des républiques ! Avoir le courage de son opinion ? Très bien ! Mais avec ce courage-là on a souvent grand-peur de rester en route.







Des amorces


Indépendamment de la position que vous occupez dans le monde, soit par votre profession, soit par votre fortune, il faut encore entourer votre nom d’un certain éclat, sortir de la foule, devenir non pas précisément un homme de mérite, ce qui est souvent étrange et superflu, mais un homme dont on parle. Le bruit vaut mieux quelquefois que le talent, et il y a pour cela deux raisons : la première, c’est que le bruit peut tenir lieu de talent ; la seconde, c’est que le talent ne fait pas toujours du bruit.

Êtes-vous riche ? Fondez un hôpital ou mettez un château en loterie pour les pauvres ; on ne manquera pas de dire : « Voilà un ami de l’humanité » ; ou bien : « Voilà un homme qui déshérite sa famille. » Êtes-vous industriel ? Vous exposez aux produits de l’industrie un bonnet de nuit, pouvant au besoin servir de pot à fleurs ou de soupière au moyen d’un mécanisme ingénieux, et tout le monde de s’écrier : « Voilà un homme bien absurde ! » Mais le nom de l’homme absurde est cité dans tous les journaux, et remplit au moins la moitié d’une colonne. Voyez cet agent de change… en un seul jour, il a perdu toute sa fortune par un revers de Bourse, et aussitôt il acquiert une belle réputation de malheur. Soyez banquier, et montrez-vous généreux, vous marquerez l’histoire de votre pays. Êtes-vous chevalier de la Légion d’honneur ? N’en portez pas les insignes : vous passerez pour un homme capable d’apprécier les choses à leur juste valeur ; vous serez remarqué pour ne pas montrer ce qui fait si peu remarquer les autres ! Ces incidents de la vie, pris entre mille, amenés à propos, sont absolument nécessaires pour relever le calme plat des professions terre à terre, et deviennent plus tard d’excellentes amorces pour appeler sur soi l’attention des électeurs.

Il est des amorces plus faciles et plus connues, mais, par cela même, ne les employez qu’avec sobriété. Une excellente amorce, dit-on, est l’achat d’une action dans la propriété d’un grand journal. Néanmoins cette amorce ne réussit pas toujours. Nous en avons des exemples. Il en est d’elle comme de toutes celles qu’on obtient par la publication d’écrits politiques ; l’emploi est vulgaire, commun, usé. Il faudrait, pour triompher par ce moyen, posséder un talent de polémique comme il y en a peu, ou plutôt comme il n’y en a pas ; tout le monde, comme nous l’avons déjà dit, se permettant d’écrire et de se faire journaliste, tant la présomption humaine va loin aujourd’hui !
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